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Introduction


Alors que l'antiaméricanisme connaît un essor et que refleurissent les clichés, il nous a paru utile de proposer une histoire des habitants des actuels États-Unis depuis l'origine. Une question nous a d'abord arrêtés : doit-on parler d'Américains ou d'États-Uniens ? La seconde expression est géographiquement plus correcte ; pourquoi réserver aux habitants des USA le qualificatif d'Américain, qui concerne autant un Canadien, un Brésilien, un Argentin, ou un Français de Guyane ? Mais nous avons préféré conserver la plus usuelle par notre volonté de nous attacher au Nord du continent depuis ses origines et non de commencer selon l'usage courant à partir de la guerre d'Indépendance ou au mieux des premiers établissements européens. En effet, contrairement à une idée répandue des deux côtés de l'Atlantique, les États-Unis ne sont pas un pays « jeune » par rapport à la « vieille Europe ». Des cultures amérindiennes mieux connues depuis quelques décennies s'y étaient anciennement développées et les colons avaient apporté d'Europe un bagage culturel qui n'avait rien de neuf. Par ailleurs les premiers États-Unis ont entretenu d'étroits rapports avec les territoires hispanophones, francophones et amérindiens qu'ils finiront en partie par englober.

La colonisation au Nord du continent américain a davantage écarté les Indiens que le Sud, quand elle ne les a pas fait disparaître. Mais de récentes recherches ne montrent-elles pas la complexité des migrations de populations, des spoliations de propriétés et des déplacements du pouvoir ? Des peuples semblent disparaître, mais des phénomènes d'acculturation sont à l'œuvre. Le dynamisme indien réfutait l'idée d'une éradication rapide par la guerre et les épidémies. Sans nier le sort terrible des Indiens d'Amérique du Nord, comment oublier que des tribus parvinrent admirablement à se restructurer face à la poussée occidentale ? Plus de trois siècles de guerres indiennes créent le mythe américain de la frontière. La liberté et l'attrait pour la nature sauvage, absents en Amérique latine où les civilisations précolombiennes étaient déjà très urbanisées, sont des valeurs héritées des Amérindiens plus que de premiers colons plutôt urbains. Les colons européens ont
appris des Amérindiens l'usage de nouvelles plantes alimentaires, de nouvelles manières de survivre dans la nature sauvage mais aussi de nouveaux moyens d'expression artistique et artisanale et peut-être même des principes de civisme, comme le système de caucus1 emprunté aux Algonquins. Vivement discutées, les thèses de Bruce Johansen et Donald Grinde sur les influences politiques ont soulevé bien des interrogations. Des traits font aussi écho aux civilisations amérindiennes dans le mouvement hippy. Plus largement, nous voulions faire plus de place aux minorités. Les minorités, ethniques, culturelles, religieuses, sexuelles, etc., sont plus faciles à cerner, donc à étudier, mais le risque existait de perdre de vue dans cette démarche le fait que les États-Unis étaient un tout au-delà des clivages, même très hétérogène. Inclure par-delà l'histoire politique, économique et sociale, des données culturelles appartenant ou non à la culture dominante, permet d'expliquer la séduction qu'exerce et a exercé « le modèle américain » sur les jeunes et les moins jeunes générations à travers le monde. Tout dépend bien sûr de ce que l'on entend par culture, ensemble des comportements et des mentalités d'un groupe au sens large, ou dans un sens plus restrictif, haute production de l'esprit dans une optique élitiste. Mais quelque définition que l'on choisisse, on constate que loin d'être un pays « sans culture » (autre cliché de la vision française d'un pays déjà sans histoire), les États-Unis ont été le point de départ de nombreux courants intellectuels, scientifiques et artistiques nés de sa diversité, qui se sont ensuite répandus sur le monde. S'il n'existe pas aux États-Unis de ministère de la culture, les initiatives en ce domaine étant laissées au privé et à des associations, le dynamisme de ces dernières fait que les villes américaines regorgent de musées aux collections riches et variées, souvent accessibles à tous car gratuits ou peu chers.

Ce qui, enfin, m'a frappé dans l'étude de l'histoire des États-Unis depuis ses origines est la permanence de normes voulant imposer un melting pot1 à des groupes extrêmement divers. La tyrannie de la majorité et du conformisme avait déjà été relevée par le perspicace Tocqueville. Je me souviens qu'à la vision du documentaire sur Robert Crumb réalisé par Terry Zwigoff en 1996, sous le titre Crumb, j'avais été surpris par son assertion selon laquelle ce qui avait motivé son exil en France au début des années 1990, était qu'il y appréciait surtout qu'« on le laisse tranquille ». Une réflexion qui m'avait semblé faire écho à beaucoup d'autres émanant d'artistes américains ayant décidé de vivre définitivement à l'étranger. Pourtant la société américaine n'est pas statique. De ce conflit entre homogénéisation et besoin de s'en démarquer naît une floraison de mouvements et de destins individuels marginaux, qui parfois s'imposent comme valeurs à tout un groupe même s'ils restent marquants d'une contre-culture, parfois
même s'étendent à l'ensemble de la société. Face à une forte pression sociale, la marginalisation de ceux qui ne peuvent la supporter débouche parfois sur de nouvelles normes, les marges devenant mainstream*. Plus généralement, la forte capacité à l'autocritique qui s'exprime dans la société américaine en découle. « Who so would be a man, must be a nonconformist », écrivait déjà R. W. Emerson dans Self-Reliance en 1841.



1 Les astérisques renvoient au glossaire en fin de volume.
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L'Amérique du Nord avant les Européens




Les premiers Amérindiens

Un des plus anciens témoignages de présence humaine sur le continent américain remonte à 12 000 avant notre ère : ce sont des pointes de flèches taillées en biface pour la chasse au mammouth retrouvées dans les années 1930 près de Clovis, Folsom et Sandia dans le Nouveau-Mexique, ainsi qu'en Alaska. La diffusion très rapide de ces pierres taillées et d'autres éléments archéologiques à l'ensemble du continent nord-américain autour de 11 000 avant notre ère, date où le bison a remplacé le mammouth suite au réchauffement climatique, laisse penser que l'homme était déjà répandu sur le continent, de l'Alaska, où Inuits et Aleuts pratiquaient la pêche de mammifères marins et l'élevage du caribou jusqu'aux Grands lacs où les forêts offraient la possibilité de chasse et de cueillette. Parce qu'on a longtemps cru qu'aucune trace humaine n'était antérieure à Clovis, on a pu penser que la baisse de niveau de la mer de Béring, suite à la glaciation, avait permis à des groupes de chasseurs-cueilleurs à la recherche de gibier de passer de l'Asie au continent nord-américain par le pont de Beringia, large de 1 500 km. Mais depuis, des pierres taillées plus anciennes ont été mises au jour, notamment à Meadowcroft près de Pittsburgh par James Adovasio ou à Cactus Hill (Virginie) par Michael F. Johnson ; elles ont pu être datées de 15 à 16 000 ans avant notre ère.

L'étude de l'ADN mitochondrial de tous les peuples amérindiens par Douglas Wallace incite à trouver leur origine en Sibérie et en Asie du Nord-Est et suppose une migration entre 20 et 30 000 ans avant notre ère. Mais les fouilles de sites comme Monte Verde au Chili, Chesrow dans le Wisconsin ou LaSena dans le Nebraska contredisent une colonisation à partir d'une souche unique et plaident pour la migration de plusieurs groupes à différentes époques, confirmée par la
diversité linguistique et les études d'ADN. Les Ojibwas des Grands Lacs présentent dans leur ADN une souche européenne datée par Wallace de 15 000 ans avant notre ère : s'appuyant sur la ressemblance des pointes de Clovis avec les bifaces solutréens alors qu'aucune technique semblable de taille de la pierre ne se retrouve en Asie, les archéologues Bruce Bradley et Dennis Stanford envisagent la possibilité de migrations dans de petites embarcations en peau de phoque depuis l'Europe, le long de la banquise qui recouvrait alors l'Atlantique nord. Beaucoup d'Amérindiens refusent ces hypothèses et penchent pour une origine autochtone, craignant la remise en cause de leur statut de premiers Américains, qui pourrait les priver de ce qui reste de leurs droits territoriaux. En 1996 par exemple, près du village de Kennewick (État de Washington1, des ossements à la morphologie mongoloïde, datés de 9 000 ans avant notre ère, étaient mis au jour ; depuis 2001, les Amérindiens ont entamé un procès pour récupérer ces ossements, en s'appuyant sur une nouvelle loi passée en 1990.

En 7 000 avant notre ère, date où la population totale du continent est estimée à une centaine de milliers de personnes, un des plus importants foyers de population se trouve dans le désert du Sud-Ouest autour du Grand Bassin, densément peuplé de chasseurs-cueilleurs. Dès 8 000, la culture de maïs, de courges et de haricots est avérée au centre du Mexique, puis une agriculture primitive du maïs se diffuse vers le Nord le long des vallées du Nouveau-Mexique et d'Arizona, où les premiers signes d'agriculture puis de l'organisation en villages sont attestés vers 3 000 avant notre ère. On cultive aussi coton, agave, tabac et une variété de cactus utilisée pour la vannerie.

Parmi les plus anciennes civilisations dont on ait retrouvé trace, certaines s'étaient répandues sur de larges aires d'influence. La côte pacifique est bien peuplée grâce à la nourriture abondante que la mer pourvoit. On doit à ces premières civilisations des progrès techniques qui se généraliseront : vers 2500 avant notre ère apparaissent les premiers récipients formés à partir de calebasses en Caroline du Sud mais les poteries cuites ne font leur apparition qu'après 1300 avant notre ère, deux cents ans avant que l'usage de canoës et de pirogues ne se répande dans l'Est du continent. Vers 300 avant notre ère une organisation sociale évoluée près de Phoenix (Arizona) rappelle le Mexique, peut-être parce que des peuples ont migré vers le nord : les Hohokams construisent des villages aux maisons enterrées avec cours de pelote, pyramides, routes et canaux d'irrigation, preuve du développement agricole et commercial. La culture hohokam fleurit jusqu'au XIe siècle, date à laquelle les villes fortifiées comme Pueblo Grande témoignent de l'intrusion probable de nouvelles populations. Vers 700 de notre ère
à l'Est du territoire des Hohokams, les Mogollons développent une culture moins centrée sur le maïs et aux rites funéraires complexes.

Vers 600 avant notre ère, les Adenans fortifient leurs villages et pratiquent des rites d'inhumation. Mais ils sont ensuite dispersés ou absorbés par les Hopewelliens, aux grands centres urbains le long des vallées de l'Ohio et du Mississippi, en particulier à Meadowcroft et Newark vers 200 avant notre ère. Des outils et matériaux provenant de plusieurs centaines de kilomètres comme de l'obsidienne des Rocheuses ou de l'argent de la région des Grands Lacs y ont été découverts, ce qui suppose un important commerce. Les Hopewelliens disparaissent autour de 500 avant notre ère et cèdent la place aux Tchefuntes, qui jusque vers 900 de notre ère, se répandent dans la basse vallée du Mississippi, pratiquent l'agriculture et connaissent la poterie. De 900 à 1300 les Copenas au Nord de l'Alabama actuel créent une agriculture sophistiquée, fabriquent des poteries et travaillent le métal.

Au Sud-Ouest des États-Unis actuels, dans un désert de canyons et de mesas, buttes planes d'origine volcanique, les Anasazis2 construisent à partir de 700 des villages ou pueblos en pierre et en boue séchée (construction en adobe). On les qualifie donc d'Indiens « pueblos », comme leurs descendants Hopis. Ces villages s'étendent jusqu'à devenir vers 1100, de grands complexes architecturaux pouvant regrouper plusieurs centaines de pièces, comme à Mesa Verde (plus de 200), Chaco Canyon ou Pueblo Bonito (plus de 800 à son apogée). Vers 500, les premiers villages anasazi sont associés à des réseaux d'irrigation complexes et à une des plus belles céramiques et des plus solides vanneries du continent nord-américain. Les premières installations sont troglodytiques ou construites le dos aux falaises, puis se déplacent en plaine. Les villages sont organisés autour de plazas, en espagnol places, et des kivas, pièces circulaires parfois immenses complètement ou semi-enterrées, sites religieux et lieux de réunion où seuls les hommes étaient admis. Des peintures en décorent les murs et un puits est creusé dans le sol, pour rappeler le sipapu des mythes pueblos, orifice par lequel les peuples ancestraux ont émergé au monde de la lumière après une longue errance dans les mondes souterrains, peut-être métaphore des migrations ayant conduit sur le continent américain. Le cannibalisme rituel est suspecté par les archéologues.

Les habitations des pueblos étant dépourvues de porte sur l'extérieur, on y pénètre par le toit grâce à des échelles retirables, ce qui fait de l'ensemble de vraies forteresses. Les trous d'escalade laissés par les habitants des pueblos sont un des éléments prouvant qu'ils cultivaient les terres au sommet des mesas et y élevaient des dindes, des mesas verdoyantes d'où le nom du village de Mesa Verde. Mais la terre était pauvre, longue à se régénérer et les périodes de sécheresse fréquentes à partir du XIIe siècle. Les difficultés d'approvisionnement alimentaire
des pueblos ont dû devenir insurmontables, sans compter les attaques d'autres tribus comme les Athapaskans et ces ensembles sont abandonnés entre 1275 et l'aube du XIVe siècle. Les descendants des Anasazis que sont les Hopis et les Zunis se dispersent dans des fermes et des habitations troglodytiques, mais la région se vide jusqu'à l'arrivée un siècle plus tard des Navajos et des Utes. Les sites seront redécouverts bien plus tard, Mesa Verde par deux vachers en 1888.






Les aires culturelles indiennes

À la veille de la découverte de l'Amérique par l'Occident, des peuples amérindiens sont répandus sur tout le continent. Il serait faux de les voir comme des groupes vivant isolément, ce que toute classification tend à implicitement faire croire. En fait il semble que les groupes nomades comme ceux sédentarisés dans des villages ou des milieux plus urbanisés vivaient au contact les uns des autres. Dans la moitié Nord du continent américain sont nées des cultures variées qu'on peut classer en cinq grands groupes selon leur localisation : les Indiens des forêts de l'Est, les groupes du Sud-Ouest, de Californie, du Nord-Ouest, et les Indiens des Plaines. Dans chacune de ces aires géographiques, vivaient des tribus nombreuses, partageant parfois des caractéristiques communes, parfois très hétérogènes.

- Les forêts de l'Est sont très peuplées. Une civilisation ancienne y est apparue en 850 de notre ère et a survécu jusqu'en 1500. Il s'agit des Mississipiens, qui érigeaient des collines artificielles de forme conique sur des sépultures ou à sommet plat sur lequel s'élevaient temples ou maisons de chefs. Un grand nombre de cités politiquement indépendantes avaient été fondées à travers l'Iowa et l'Indiana actuels, mais les rassemblements les plus importants de tumuli se trouvent à l'ouest de l'actuelle Saint-Louis, à Cahokia (Illinois). Ce site a pu abriter 20 000 habitants à son apogée au XIIe siècle, mais trouve son origine au tout début du VIIIe siècle. Au centre de la ville, les quatre niveaux du plus imposant tumulus s'élèvent à 30 mètres de hauteur et couvrent 37 hectares. Les habitants de Cahokia étaient agriculteurs mais pratiquaient aussi la chasse, la cueillette et le commerce. Influencés par les civilisations brillantes du Mexique, ils connaissaient la poterie, la vannerie, la sculpture et pratiquaient l'esclavage et les sacrifices humains, comme en témoigne la découverte d'un grand nombre de jeunes femmes tuées rituellement sous le tumulus 72. Des peintures d'araignées et de pics-verts ainsi qu'une tablette gravée représentant un homme ailé, ont été mises au jour ; leur signification est certainement religieuse. Moins urbanisés, les Delawares du New Jersey, de Pennsylvanie, du Delaware et de Virginie sont des agriculteurs du maïs.


Dans les forêts de l'Est, on rencontre beaucoup d'autres tribus comme les Massachusets au Nord-Est, les Narragansetts de la région de Rhode Island ou les Shawnees qui vivent aux abords de la rivière Tennessee et du fleuve Savannah. Mais les deux groupes les plus organisés sont les Iroquois et Cherokees. En 1609, Samuel de Champlain est le premier Blanc à rencontrer des Iroquois près de Ticonderoga sur le Saint-Laurent et les met en fuite avec ses armes à feu. Ces peuples de la région de l'actuel État de New York étaient en fait cinq tribus distinctes, les Senecas, Onondagas, Oneidas, Cayugas et Mohawks. En 1390, le prophète huron Deganawida proclame une loi connue en anglais sous le nom de Great Binding et en iroquois Ho-De-No-Sau-Nee, qui réunit les Cinq Nations de la Confédération ou Ligue des Iroquois. En 1722 l'adjonction des Tuscaroras portera le nombre de Nations confédérées à six. Les dons oratoires des Iroquois sont si souvent relevés par les premiers explorateurs et le système de la Ligue si bien rôdé qu'en 1977, Donald A. Grinde Jr publie The Iroquois and the Founding of the American Nation, dans lequel il défend la thèse selon laquelle les systèmes politiques amérindiens, surtout celui des Iroquois, ont aidé à mettre en forme la démocratie américaine originelle, en particulier à travers Benjamin Franklin. Les recherches de Barbara Mann et Jerry Fields sur l'histoire orale et les éclipses solaires font remonter l'adoption d'une tradition démocratique par les Senecas jusqu'à 1142. D'autres chercheurs au contraire n'envisagent pas une date antérieure aux années 1560 et 1570, période où les chefs de tribus lassés de la guerre permanente auraient mis en place la Confédération. Ces querelles de datation sont symptomatiques des difficultés d'établir des chronologies en ce qui concerne les Amérindiens qui n'ont laissé que peu de traces clairement datables.

Décentralisée, la Ligue fonctionne sur le principe du vote à l'unanimité des chefs de cinquante tribus pour des questions de sécurité extérieure comme les déclarations de guerre, la gestion des affaires propre à chaque tribu lui demeurant. Les parentes des chefs exercent un contrôle sur eux, pouvant même conduire à leur destitution. À son apogée, la Ligue contrôle un territoire avoisinant les 100000 km2. Le commandement de la Ligue est donné aux Mohawks, ce qui n'empêche pas des conflits parfois violents entre tribus. Peut-être en raison de ce rôle et des conflits qui les opposeront aux colons, les Mohawks sont volontiers présentés par les Européens comme des sauvages cruels torturant atrocement leurs prisonniers. Mais leur sens de l'hospitalité est rapporté par ailleurs. Les Iroquois habitaient des wigwams, huttes fabriquées à partir de jeunes arbres recourbés recouverts d'écorce et d'herbe sèche, ou de « longues maisons » dans lesquelles vivaient plusieurs familles liées par le sang. Ces habitations étaient regroupées en villages entourés d'une palissade de rondins. Chasseurs-cueilleurs, les Iroquois cultivaient maïs, haricots et courges dans des clairières aménagées et fabriquaient du sucre à partir de sirop d'érable. Colliers ou des ceintures
de coquillages polis en forme de perles, les wampams pouvaient représenter des formes ou des images ; ils servaient de monnaie rudimentaire, de moyen de communication transporté par messagers et de mémoire de la tribu pour conserver traditions ancestrales, lois et coutumes.

Les 200 villages des Cherokees se répartissaient dans les actuels Tennessee et Georgie ; entourés d'une palissade, ils regroupaient trente à soixante habitations, des huttes de branchages recouvertes de boue séchée en forme de panier renversé, avec une maison commune. Le premier contact avec les Cherokees de Caroline, de Georgie et du Tennessee date de 1540, lorsque DeSoto atteint leur capitale Echota, aujourd'hui Madisonville (Tennessee). Chasseurs-cueilleurs et excellents agriculteurs, ils apparaissent alors comme parmi les plus « civilisés » des Indiens, ce que leur évolution ultérieure confirmera puisqu'ils fonderont leurs propres lois, des écoles, des tribunaux et même une écriture basée sur 86 signes formés à partir de feuilles stylisées que dès 1820 la plupart des Cherokees pourront lire. L'histoire prétend que cet alphabet a été mis au point en 1819 par Sequoya (Si-kwayi)3, après 12 ans de travail. Mais le doute demeure : Sequoya n'aurait-il pas été plutôt le dernier survivant d'un clan de scribes de sa tribu, et le premier à faire connaître le système d'écriture cheyenne aux Blancs, comme le suppose son descendant Oiseau Voyageur dans le livre Tell Them They Lie (1971) ? Des questions similaires ont été posées par le linguiste Buff Parry et Stan Knowlton sur l'origine du syllabaire Pied-Noir. Si ces interprétations se révélaient exactes, il faudrait reconsidérer l'idée que les Amérindiens ne connaissaient aucun système d'écriture avant la conquête, repenser le cas d'une écriture chez les Micmacs de la côte pacifique et réexaminer d'autres syllabaires soi-disant inventés par des missionnaires comme ceux utilisés par les Crees ou les Saskatchewans.

- Au sud-ouest des États-Unis, dans l'actuel désert d' Arizona et au pied des mesas, vivaient les Hopis, descendants des Anasazis. Leurs maisons étaient de pierre et d'adobe, sans portes ni fenêtres et on y pénétrait par le toit. Pour dialoguer avec leurs dieux, les Kachinas ou esprits des montagnes, ils dansaient, chantaient et utilisaient des poupées de bois, qui servaient à enseigner les rites aux enfants et à les effrayer en cas de désobéissance, les châtiments corporels n'étant pas pratiqués. En s'habillant comme ces esprits, des danseurs Hopis représentaient ou incarnaient les dieux, le costume étant supposé doter celui qui l'endossait de pouvoirs magiques. Danses et prières avaient pour but de demander la pluie essentielle pour la culture du maïs, base de l'alimentation. Respectueux de la nature, les Hopis n'étaient pas belliqueux, mais à partir du XIIIe siècle, ils doivent composer avec leurs nouveaux voisins Apaches et Navajos, qui vivent de la chasse et du pillage de leurs ressources agricoles. Les Apaches, des nomades divisés en sous-groupes comme les Chiricahunas, les Kiowas des plaines du Colo-rado
et de l'Oklahoma, ou les Mescaleros effectuent entre 1350 et 1400 des raids qui obligent de nombreuses tribus d'Arizona à leur abandonner leurs villages.

- Les Indiens de Californie disposaient d'une nature plus généreuse que bien des tribus. Leur alimentation était constituée de cerfs, de rongeurs, d'oiseaux, de noix, de baies et surtout d'une riche farine de glands. Des tribus comptant jusqu'à 2 000 individus habitaient des maisons circulaires groupées recouvertes d'herbe. La vannerie était connue de tous les Indiens de Californie, mais les Pomos étaient parmi ceux qui avaient le mieux maîtrisé ce savoir-faire. Entre la Californie et les Rocheuses s'étend une zone désertique de collines et de vallées, parsemée d'oasis mais aux fréquentes tempêtes de neige en hiver, peuplée par les Indiens du Grand Bassin. Nomades par nécessité, ils chassent du petit gibier comme des écureuils et vendent la vannerie qu'ils produisent. En été, ils cultivent le riz ; en septembre la cueillette de pignons de pin et la chasse collective au lapin améliorent l'ordinaire. Mais la vie des Indiens du Grand Bassin était très précaire.

- Au nord-ouest de la côte pacifique, du passage du Puget Sound à la Basse Californie, des villages permanents se fondent dès l'an mil avant notre ère, grâce aux ressources de la pêche au saumon pratiquée collectivement par plusieurs tribus au printemps, lors de la remontée des fleuves. Le saumon séché assurait l'alimentation toute l'année ; son huile était utilisée en cuisine et pour ses vertus médicinales. Le reste du temps, ces tribus vivaient en petits groupes dans de grandes cabanes en rondins sans fenêtre, avec une grande salle commune sous le niveau du sol entourée de chambres privées, une seule cabane pouvant contenir l'ensemble du village. Ils fabriquaient des totems à l'effigie d'animaux ou d'esprits dont la taille et la qualité de décoration révélaient le rang social et qui racontaient l'histoire d'une descendance transmise de génération en génération. Les familles les plus riches organisaient les potlatchs, réunions périodiques de plusieurs tribus, où elles offraient aux invités toutes sortes de cadeaux, autre moyen de tenir son rang. Mais la guerre était permanente entre tribus et l'esclavage des prisonniers courant ; les tribus du littoral comme les Chinooks empêchaient celles de l'intérieur d'accéder aux ressources côtières. Plus au Nord, dans le territoire qui recouvre les États actuels de Washington, de l'Oregon et le Nord de la Californie, d'autres tribus comme les Makahs, les Chinooks ou les Tillamooks s'étaient installées par petits groupes dans les forêts proches des rivières ou de l'océan. Les Makahs pêchaient la baleine dans des canoës. En 1578-1579, l'Anglais Francis Drake explore la côte de l'actuelle Californie et rencontre des Chinooks, qui occupaient les environs des comtés actuels de Marin et de Sonoma.

– Entre les tribus de l'Est et celles de l'Ouest, vivent les Indiens des Plaines. Au moment où les Anasazis se propageaient au Sud-Ouest, les grandes plaines herbeuses qui s'étendent du Canada au Texas se peuplent de chasseurs de bisons à pied, vivant dans des villages fortifiés
semi-sédentaires. Une multitude de peuples, comme les Chickasaws du Mississippi, les Arapahos des Plaines du Nord du Dakota et de l'Ouest du Minnesota, les Comanches des plaines et prairies du Nord du Texas, les Kiowas, les Osages du Kansas. On trouve aussi les Algonquins divisés en plusieurs sous-groupes comme les Pieds-Noirs du Montana, les Cheyennes du Sud Dakota et des Black Hills ou les Caddoans près de la Red River, dans l'Oklahoma, le Texas et certaines parties de l'Arkansas et de la Louisiane. Parmi les Sioux, on distingue les Crows de Knife River, les Sioux Dakota du Nord du Dakota et du Montana, qui s'installent vers 1600. Toutes ces tribus chassent le bison, dont le nombre est considérable. D'autres pratiquent l'agriculture comme les Arikaras, les Hisdatsas, les Mandans, les Pawnees, les Omahas, les Osages. Cette multitude de tribus est en perpétuel mouvement pour la domination de territoires de chasse. Par exemple à la veille des découvertes, Sioux, Cheyennes et Comanches migraient vers l'Est et le Sud-Ouest.

De grands mouvements de population se produisent ailleurs. Les Chippewas (ou Ojibwas) sont des Algonquins originaires du Canada, principalement du Québec. Vers 1500 ils se répandent vers la côte atlantique et le lac Supérieur, se divisant en plusieurs sous-groupes, puis vers l'Ontario, le Minnesota, et le Michigan. De nombreuses tribus ojibwas, potawatomis et ottawas étaient réunies dans une alliance appelée le Conseil des Trois Feux, qui entra en conflit avec la Confédération iroquoise et les Sioux. Face à ces tribus mais aussi face aux Blancs, les Chippewas résistent mieux. Pour preuve, ils ne furent jamais déportés dans des réserves du Kansas ou d'Oklahoma malgré plusieurs tentatives et sont parmi les rares peuples amérindiens qui vivent encore sur leurs terres d'origine.

Cette trop brève présentation montre combien les cultures indiennes étaient riches et diverses, vu l'immensité du territoire et la variété de conditions dans lesquelles elles s'étaient développées. Les tribus vivaient de la culture du maïs, de haricot et de courge, dénommées « les trois sœurs » car poussant ensemble, de chasse, de pêche ou de cueillette et entretenaient entre elles un commerce important. Leurs relations pouvaient être amicales mais étaient souvent hostiles : les déplacements de tribus étaient nombreux, modifiant des équilibres fragiles et entretenant des guerres chroniques.

Des similitudes existaient. Alors que les hommes chassaient et guerroyaient, les femmes se chargeaient des activités agricoles. Elles pouvaient cependant détenir du pouvoir ; en témoignent des exemples de femmes-sachems remarquées par les colons comme la Narragansett Quaiapen en 1676, ou la Seconet Awashonks en 1671. Un réseau contraignant d'obligations réciproques, parentés ou alliances, liait les individus, formant clans et communautés. Souvent la guerre était révérée comme l'activité par excellence des hommes. Si le doute demeure sur l'existence d'une écriture alphabétique précolombienne alors qu'avait pu se développer une écriture hiéroglyphique
pour préserver des traditions, ces sociétés étaient de culture essentiellement orale : contes et rêves avaient une grande valeur. Restés proches de la terre et animistes, les Amérindiens vivaient dans un monde en proie aux forces de la nature, bonnes ou mauvaises, où l'être humain n'est qu'une créature parmi d'autres. Cela les incitait à une gestion prudente d'un milieu naturel parfois très pauvre. La propriété de la terre cultivée était collective, mais les Amérindiens connaissaient la propriété privée des territoires de chasse, et plus tard des chevaux. Ces sociétés n'étaient nullement figées, s'adaptant aux conditions nouvelles et modifiant parfois profondément leur mode de vie après une migration ou le contact avec d'autres peuples. L'installation des Européens, bouleversement radical de leurs conditions d'existence, va parfois renforcer ce dynamisme.

Les estimations de la densité du peuplement amérindien en Amérique du Nord à la veille de la découverte sont délicates vu la rareté des sources archéologiques et l'absence de documents écrits autres que ceux fournis par les colons, d'ailleurs rares et peu utilisables pour chiffrer. De l'époque de la découverte jusqu'au début du XXe siècle, des estimations exclusivement fondées sur des documents écrits relatant les premiers contacts directs, dépassaient rarement quelques millions (voire un million) d'Indiens pour le territoire des actuels États-Unis. Mais l'ouvrage d'Henry F. Dobyns publié en 1985 sous le titre Their Number Became Thinned (littéralement, Leur nombre a été réduit) juge ce chiffre fortement sous-évalué, les Amérindiens ayant alors déjà été décimés par les épidémies. On distingue aujourd'hui les partisans d'une estimation basse comme James Mooney ou Alfred L. Kroeber, ceux qui comme Sherburne F. Cook insistent sur la forte variation de densité selon les régions, et ceux qui comme Dobyns penchent pour un chiffre élevé. Ann Ramenofsky remarque que les partisans de l'estimation basse sont des ethnologues, que leur discipline incite à une vision statique des sociétés, alors que ceux qui comme Dobyns penchent pour l'estimation haute sont des ethnohistoriens et des historiens de la démographie à la vision plus dynamique. Plus généralement, la découverte de la complexité des sociétés amérindiennes par des ethnologues comme Steadman Upham a laissé supposer un nombre important, la densité étant un facteur de complexification des sociétés. Sur la base de ces travaux, des chercheurs comme Woodrow Borah, Francisco Guerra, Linda Newson, Pierre Clastres ou Sarah Campbell ont réévalué les estimations à la hausse. Ils sont allés jusqu'à compter 40 millions d'individus pour la population du Nouveau Monde à la veille de l'arrivée des Européens, soit autant qu'en Europe occidentale au même moment, avec un maximum de 18 millions dans la moitié nord du continent.

Le débat est aussi politique. Dobyns a remis en question l'interprétation traditionnelle après les mouvements des droits civiques des années 1960 et 1970. Une densité élevée accrédite la thèse du génocide des Amérindiens et peu sérieusement, certains sont allés jusqu'à
envisager 100 millions d'individus dans les deux hémisphères. La discussion a rebondi après 1992 et le 500e anniversaire de la découverte. Des chercheurs comme Daniel T. Reff, David Henige, Dean L. Snow ou Kim M. Lanphear reviennent aux seuls documents historiques et archéologiques et à une estimation basse. Ils nient l'existence d'une épidémie préalable aux premiers contacts, en se fondant sur les témoignages des missionnaires. Le livre polémique de Henige, Numbers from Nowhere, The American Indian Contact Population Debate (1998) critique des estimations qu'il juge trop élevées et revient au chiffre le plus bas, voisin du million pour l'hémisphère nord. Il semble cependant raisonnable de penser que la partie nord du continent américain rassemblait au moins sept à huit millions d'individus répartis en 2000 tribus parlant plus de 500 langues différentes, chiffres qui correspondent finalement à ceux pressentis par des missionnaires comme Lafitau ou Charlevoix.

La densité d'une présence indienne souvent nomade et la continuité d'occupation font du futur territoire des États-Unis tout sauf le territoire vierge décrit par les premiers colons. Dans le Sud-Ouest, d'importants travaux d'irrigation avaient déjà profondément modifié le paysage et même les forêts décrites comme impénétrables portaient la marque de défrichements et de cultures sur brûlis. Pourtant à quelques exceptions près, la vie des tribus restait précaire, souvent marquée par la sous-alimentation là où l'agriculture du maïs ne s'était pas répandue.





1 On ne doit pas confondre l'État de Washington, sur la côte ouest et dont la ville la plus importante est Seattle, avec la ville de Washington, capitale fédérale des États-Unis située sur la côte est.


2 littéralement, « les Anciens », en langue navajo.


3 Les arbres lui doivent leur nom.
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Les Européens sur le continent nord-américain




Découvertes et premiers contacts

Les premiers Européens dont on soit certain qu'ils aient atteint le continent américain sont les Vikings de l'Islandais Erik le Rouge, qui envoient des expéditions vers l'Ouest depuis le Groenland. Une colonie est établie autour de 985 et en 1001 le fils d'Erik, Leif, explore ce qu'il surnomme le Vinland, certainement la côte est du Canada actuel. Les sagas islandaises suggèrent des expéditions ultérieures vers le Sud, peut-être jusqu'aux Bahamas, mais aucune preuve archéologique ne le confirme. Les six habitations du site de l'Anse-aux-Meadows au Nord de Terre-Neuve, découvert en 1963, prouvent l'existence éphémère d'une colonie viking au XIe siècle. Le saint irlandais Brendan (484-577) surnommé Brendan le Navigateur fut à l'origine de nombreuses communautés monastiques et son voyage en mer de sept ans à la recherche de la terre promise en compagnie de 60 autres moines a pu atteindre le continent américain, comme le suggèrent des vestiges découverts en 1998 à Groton (Connecticut). Mais si nombreux qu'aient pu être ces voyages de découverte, ce n'est qu'au XVIe siècle que sont fondées des installations durables.

Christophe Colomb n'a jamais touché le territoire des actuels États-Unis, seulement les îles puis l'Amérique centrale et du Sud après sa première expédition de 1492. Mais dès 1497, le Génois naturalisé Vénitien Giovanni Caboto (John Cabot) explore pour Henry VII d'Angleterre Terre Neuve et le golfe du Saint-Laurent. Son expédition qui autorisera les Anglais à revendiquer les futures colonies nord-américaines permet la découverte des bancs de pêche de Terre Neuve, aussitôt fréquentés par les Portugais, puis les pêcheurs de toute l'Europe. La conquête du Mexique en 1522 rend les contacts avec l'Europe plus réguliers et dès 1529 des cartes précises de la côte atlantique du Labrador à la Terre de feu sont établies. Les Espagnols utilisent très tôt leurs
possessions américaines comme bases d'expéditions vers le Nord : en 1513 Juan Ponce de Leon explore les côtes de Floride, près de l'actuelle Saint-Augustine, mais la reconnaissance des côtes du Mexique à la Floride est très lente et ponctuée de nombreux échecs. La désastreuse expédition de Pânfilo de Narvâez en Floride (1528-1536) est relatée dans le récit d'un des quatre survivants, Alvar Nuñez Cabeza de Vaca, qui révèle la famine endémique des tribus des rivages de la Louisiane et du Texas et leur hostilité aux Européens. Ancien compagnon de Pizarro pendant la conquête de l'Empire inca, l'ambitieux Hernando De Soto (1500 ?-1542) quitte Cuba pour Tampa (Floride) en 1539, puis parcourt le Sud-Est des Etats-Unis actuels jusqu'en 1543, traversant les Appalaches avant de redescendre vers le Mississippi puis rejoignent le Mexique sans avoir trouvé de richesses. De Soto rencontre les Chickasaws du Mississippi, se heurte aux Caddoans en 1541, et dans l'Alabama actuel, combat difficilement les Cherokees. De 1540 à 1542 Francisco Vasquez de Coronado entraîne ses compagnons à la recherche des mythiques Sept Cités d'or de Cibola1, du Mexique au Kansas actuel, mais ne découvre que les pueblos des Zunis et le Grand Canyon. Ses hommes abandonnent assez de chevaux pour qu'à peine quelques générations plus tard, le mode de vie et les activités des tribus des Grandes Plaines soient complètement transformés par la domestication de cet animal. Mais à part ces tentatives espagnoles sans lendemain, la connaissance de la moitié nord du nouveau continent2 se limite surtout à la frange côtière, même si l'espoir de découvrir un passage vers l'Asie galvanise longtemps les imaginations.

À la recherche, pour le compte de la France, d'une route vers la Chine par l'Ouest, le Florentin Giovanni da Verrazano touche le Nouveau Monde en 1524 et parcourt la région de l'actuelle New York, puis remonte vers l'Acadie. En 1528 un second voyage le conduit en Caroline, où il est tué par des indigènes. Lors de deux expéditions à partir de 1534, le Français Jacques Cartier recherche un passage vers l'Asie le long du Saint-Laurent. Après la chute de la colonie huguenote française de Québec des années 1540, en 1562 Jean Ribaut fonde un établissement en Floride, vite affaibli par l'insistance des Timicuans à entraîner les colons dans leurs guerres tribales. Il est rasé par Pedro Menéndez en 1565, qui inquiet de la présence étrangère le long des routes maritimes espagnoles, fonde San Augustín pour le contrecarrer. La sanglante vengeance de Dominique de Gourgues inaugure les alliances militaires entre Français et Amérindiens. En 1608 Québec en Nouvelle
France et en 1610 Port-Royal d'Acadie sont implantées au même moment que la première colonie anglaise, Jamestown, fondée en 1607. Les Abénakis et les Micmacs, alliés des Français, serviront de remparts entre ces installations et la poussée britannique.

Les Anglais s'intéressent au Nouveau Monde indirectement, par les actes de piraterie de Francis Drake contre les galions espagnols. En 1578, la reine Elisabeth autorise Sir Humphrey Gilbert, auteur d'un traité sur le passage du Nord-Ouest, à fonder des colonies dans les parties de ce Nouveau monde non réclamées par les autres nations, bases futures de la lutte contre l'Espagne. Après la disparition en mer de Gilbert, son demi-frère Walter Raleigh reprend le flambeau. Raleigh et Richard Granville établissent les premières colonies anglaises d'Amérique du Nord en 1585 sur la côte de la Caroline du Nord dans l'île Roanoke et explorent la Virginie, nommée en hommage à la reine « vierge » Elisabeth. L'installation anglaise résulte pourtant surtout de l'initiative privée : le transport et l'installation des émigrants, puis leur approvisionnement en outils, vêtements, bétail, armes, etc., étaient coûteux et risqués. Mais les efforts anglais ne sont guère couronnés de plus de succès que ceux des Français, puisque Roanoke est abandonnée, rétablie après deux ans, abandonnée encore. Ce n'est qu'après 1607 que des conditions nouvelles permettent la survie de Jamestown. En fait aucune exploration européenne ne donne naissance à une colonie durable avant le début du XVIIe siècle. Mais avec les premiers Européens, se répandent des maladies infectieuses ignorées sur le continent américain, comme la variole, qui déciment les populations autochtones.

Dès les premières tentatives de Sir Gilbert, fleurit une littérature visant à attirer des colons, en particulier les écrits de Richard Hakluyt dans la décennie 1580. Dans l'Angleterre de 1620 à 1635, les colonies deviennent plus attractives pour nombre de raisons : goût de l'aventure, espoir d'échapper à l'oppression politique ou religieuse, famine et sous-emploi auxquels les paysans avaient été réduits par l'industrie textile naissante et le mouvement des enclosures, raréfaction de terres aggravée par la surpopulation relative. Dans les années 1630 sous le règne de Charles Ier, l'émigration s'amplifie, alimentée par l'opposition à l'autoritarisme royal, puis par l'exil de ses partisans en Virginie après la victoire de Cromwell. Des continentaux surtout germanophones s'ajoutent aux immigrants anglais, l'Empire en proie aux guerres de religion fournissant son lot jusqu'au XVIIIe siècle. Ces premiers colons apprennent des Indiens la culture des plantes locales, potirons, courges, maïs et différentes sortes de haricots. Les vastes et denses forêts améliorent l'ordinaire par la chasse et fournissent en abondance bois de construction et de chauffage.

À part en Caroline du Nord et dans le Sud du New Jersey, les côtes sont riches en abris et ports naturels pouvant abriter de grands navires ; le commerce avec l'Europe reste indispensable à la survie des premières communautés. Bien qu'aucun autre fleuve que le Saint-Laurent ne
permette une pénétration profonde au sein du continent, les Kennebec, Hudson, Delaware, Susquehanna ou Potomac relient entre eux les nouveaux territoires. Mais l'omniprésence des forêts et la longue résistance des tribus indiennes s'ajoutent à la solide barrière des Appalaches pour décourager l'installation permanente au-delà des plaines côtières, où pendant un siècle se condensent les colonies. Seuls des trappeurs à la recherche de fourrures et quelques marchands commerçant avec les tribus indiennes s'aventurent au-delà. Mais l'admiration et l'amour de la nature, la beauté des forêts vierges et la richesse du sol qui font des colonies un jardin d'Eden, l'hospitalité des premiers colons sont des thèmes qui se retrouvent chez Francis Higginson, pasteur à Salem et auteur de l'ouvrage intitulé New England's Plantation (1630). Des thèmes récurrents qui refont surface après l'Indépendance dans les poèmes de Philip Freneau ou les romans de Charles Brockden Brown comme Wieland, or The Transformation (1798).
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